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the rock art of the hunter-gatherers in southern africa

Les sous-sols de l'art rupestre à l'abri Pomongwe
(Matobo, Zimbabwe)

Le massif des Matobo (ou des Matopos), classé au 
patrimoine mondial de l’humanité par l’UNESCO depuis 
2003, est une entité paysagère, naturelle et culturelle, du 
sud-est du Zimbabwe. Il est formé de dômes granitiques qui 
s’étendent sur une superficie de plus de 3000 km² et 
s’élèvent à une altitude moyenne comprise entre 1200 et 
1500 mètres. Cette entité paysagère appartient au domaine 
des hauts plateaux du highveld et participe du système 
hydrographique de la rivière Limpopo qui dessine la 
frontière entre le Zimbabwe et l’Afrique du Sud. 

Le massif des Matobo se distingue par sa forte 
densité en sites archéologiques et notamment en sites 
d’art rupestre, qui parsèment l’environnement (Nhamo 
et Bourdier, 2019). Ces sites se positionnent à différents 
points du territoire et mobilisent des gammes d’expression 
visuelle dont la signification et les recouvrements 
échappent en grande partie au visiteur (Jobard, ce 
volume). Pour mieux en remonter le sens, l’étude de l’art 
rupestre implique de partiellement se distancier du sujet 
pour mieux s’intéresser aux environnements naturels et 
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culturels qui ont accompagné la naissance de ces 
productions. 

Le projet MATOBART (Bourdier et al., ce volume) se 
construit sur une logique d’étude fondatrice qui cherche à 
associer les archives du sol et de la paroi pour mieux 
confondre les hommes et les artistes. L’incorporation des 
strates sédimentaires à l’étude de l’art rupestre peut 
relever d’une évidence mais se heurte néanmoins à une 
suite de difficultés pratiques. La première d’entre elles 
relève des processus géologiques mis en jeu. Dans le 
massif des Matobo, nombre des sites d’art rupestre sont 
dépourvus de sédiments. Un exemple est le magnifique 
abri peint de Silozwane, riche de peintures (Dudognon, ce 
volume) mais dénué de vestiges au sol. 

De multiples cas de figures existent toutefois. Certains 
sites d’art rupestre ont ainsi fonctionné comme des pièges 
sédimentaires, tels Bambata, Nswatugi (Khumalo et al., 
ce volume) ou Pomongwe, et il n’est donc pas rare de 
pouvoir retrouver au sol les vestiges des occupations 
humaines passées. C’est alors une suite d’attributs 
physico-chimiques, comme la protection du site face aux 
agents naturels, qui détermine la qualité de l’information 
enregistrée. Ces attributs influencent la puissance et la 
résolution de la stratigraphie, soulevant consécutivement 
la question de la chronologie des événements 
archéologiques pris en compte. L’enjeu est alors de taille : 
établir des associations entre les objets de vie abandonnés 
au sol et les compositions et symboles représentés sur 
la paroi. 

Le massif des Matobo est riche d’une préhistoire qui 
remonterait à l’Early Stone Age (Walker et Thorpe, 1997). 
Ce sont toutefois les phases les plus récentes du Later 
Stone Age (LSA) qui sont les mieux connues et les mieux 
maitrisées, profitant notamment de la synthèse réalisée 
par N.J. Walker (1995). Ce dernier a engagé un important 
travail de terrain et a mobilisé de multiples sources 
archéologiques pour reconstruire une première histoire 
des chasseurs-cueilleurs des Matobo au cours des seize 
derniers millénaires. Pour cela, l’auteur s’est appuyé sur 
plusieurs séquences stratigraphiques, dont certaines 
remarquables par la résolution des événements 
sédimentaires et la qualité des préservations organiques. 
Ces séquences enregistrent également des processus géo-
climatiques opérant à l’échelle de la région. Les variations 

d’humidité sont par exemple à l’origine des processus de 
desquamation des parois de granite qui donnent au massif 
des Matobo cette morphologie moutonnée si singulière. 

Ces processus de desquamation n’ont pas échappé à 
l’œil des préhistoriens, qui se sont très tôt intéressés à la 
présence des plaquettes dans le sol et à leur signification 
d’un point de vue paléoclimatique (Cooke, 1971). Mais 
l’effort le plus audacieux est certainement celui 
consistant à chercher sur le revers des plaquettes le motif 
fragmenté d’une œuvre rupestre. La recherche de 
fragments démantelés des parois peintes (écailles) a été 
entreprise très tôt, notamment par C. K. Cooke sur le site 
de Pomongwe (Cooke, 1963). Toutefois, ce n’est que plus 
tardivement que cette entreprise sera suivie de succès 
(Walker, 1995), offrant ainsi l’opportunité unique de 
sonder les sous-sols de l’art rupestre pour mieux en 
interroger le sens et en comprendre la chronologie. 

Les enjeux sous-jacents à la bonne maîtrise de la 
chronologie de l’art rupestre en Afrique australe 
participent d’une meilleure compréhension des processus 
historiques sur le continent africain, mais relèvent aussi 
d’un travail plus fondamental sur l’importance et la 
signification des registres symboliques dans l’organisation 
des sociétés de chasseurs-cueilleurs. Les personnes qui 
connaissent l’Afrique australe savent la richesse de cette 
région du monde en sites d’art rupestre et la qualité des 
représentations figurées. Sur d’autres continents, comme 
en Europe, en Asie du sud-est et probablement en 
Australie, les premiers témoignages d’art rupestre 
remontent à plus de 35 000 ans (Balme et al., 2009 ; 
White et al., 2012 ;  Aubert et al., 2014). On restera donc 
surpris d’apprendre que les âges attestés pour l’art 
rupestre d’Afrique australe ne dépassent pas aujourd’hui 
les 5 millénaires d’ancienneté (Bonneau et al., 2017), 
faute à l’absence de résidus carbones qui permettraient de 
dater directement les peintures en question. 

Dans le cadre du projet MATOBART, nous nous 
sommes fixé l’objectif de réviser et de compléter les 
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données acquises et publiées pour le site de Pomongwe. 
N. J. Walker mentionne en effet la présence d’écailles 
peintes dans les niveaux LSA Pléistocène et Holocène, 
étirant la chronologie de l’art rupestre d’Afrique australe 
sur plus de 12 millénaires (Walker, 1995). C’est forts de 
cette première hypothèse que nous avons entrepris une 
campagne de quatre semaines à Pomongwe du 28 octobre 
au 25 novembre 2018. L’objectif de terrain visait 
notamment à s’assurer de l’intégrité des dépôts LSA et à 
veiller au bon récolement de nos observations de terrain 
avec celles de N. J. Walker.

Pomongwe se présente comme un vaste abri de 
morphologie absidale (Figure 1), d’une longueur et d’une 
largeur maximale d’environ 20 mètres et d’une hauteur 
sous-plafond d’environ 12 mètres (à sa ligne d’aplomb). Il 
s’ouvre à l’Est et profite de conditions très favorables, 
ainsi que nous le rappelle N. J. Walker (1995 : 127) : 
« [Pomongwe] is one of the most ideal, natural, living sites in 
the Matopos, if not in all Zimbabwe ». La séquence 
archéologique de l’abri Pomongwe est forte d’une 
sédimentation de plus de trois mètres de puissance 
(Cooke, 1963), dont un mètre de dépôts LSA qui scellent 
les occupations humaines. Des plaquettes de granite sont 
piégées sur l’ensemble de la séquence et celles-ci se 
raréfient dans les dépôts les plus récents, ce qui s’explique 
par un double mécanisme renvoyant à la vitesse de 
sédimentation d’une part et aux processus de compaction 
des dépôts d’autre part (Mnkandla, 2019). 

Notre stratégie de terrain a notamment consisté à 
réouvrir la tranchée V de N. J. Walker, située à l’aplomb de 
la paroi ornée (Figure 1), et au sein de laquelle plusieurs 
écailles peintes avaient été retrouvées (Walker, 1995). Le 
nettoyage de la tranchée a rapidement permis de mesurer 
la qualité des événements sédimentaires. Des effets de 
paroi sont visibles en contact avec le granite, mais ceux-ci 
restent très limités et n’ont affecté que marginalement la 
géométrie des dépôts. De la même façon, la relative 
sécheresse qui règne au fond de l’abri semble avoir limité 
les processus secondaires de bioturbation et de diagénèse. 
Notre travail sur la tranchée  V a consisté (1) à dessiner les 
coupes en veillant aux bonnes équivalences avec la 
stratigraphie Walker, (2) à réaliser une couverture 
photogrammétrique détaillée et (3) à prélever des 
sédiments pour analyses micro-morphologiques, paléo-
environnementales et pour datations radiocarbones.

La séquence LSA de la tranchée V de Pomongwe est 
composée d’une cinquantaine d’unités stratigraphiques 
qui couvrent une chronologie comprise entre ca. 15 500 
cal BP et 4 500 cal BP. La séquence a été subdivisée en 
quatre phases chrono-culturelles principales (Walker, 
1995) que sont respectivement, de la base au sommet, les 
phases de Pomongwe, Maleme, Nswatugi et Amadzimba. 
Ces différents niveaux archéologiques livrent des restes 
de nature minérale (outils et vestiges de taille, colorants) 
et organique (restes fauniques, charbons, graines, etc.), et 
témoignent de changements dans les modalités 

Figure 1 : Vue de l’abri de Pomongwe (Matobo, Zimbabwe) lors de sa réouverture en octobre 2018 (©CNRS). La tranchée V dans laquelle ont été retrouvées 
les écailles de granite peintes se trouve en arrière-plan, au pied de l’échafaudage élaboré pour le relevé rupestre. 
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d’occupation, d’expression et d’adaptation des 
populations. Les éléments à disposition montrent que le 
site rupestre de Pomongwe était aussi un lieu de vie, 
tourné vers le traitement des carcasses animales et des 
végétaux, vers le renouvellement de l’outillage en pierre 
(Chiwara-Maenzanise, 2018 ; Matembo, 2019), vers la 
confection d’éléments de parure mais aussi vers la 
transformation des oxydes de fer et la préparation des 
pigments naturels (Nhunzvi J. et al., ce volume).

Les premières recherches de terrain et les analyses 
de laboratoire en cours confirment tout le potentiel du 

site de Pomongwe et, à travers lui, de l’ensemble des 
Matobo pour préciser et modifier notre regard sur la 
nature et l’ancienneté de l’art rupestre en Afrique 
australe. L’abri de Pomongwe montre une permanence 
dans les occupations humaines et une répétition dans 
l’acte de peindre pour une chronologie qui semble 
s’étirer durablement au cours du LSA. La nature des 
contemporanéités entre les occupations et les peintures 
demande à être mieux comprise, mais le recouvrement de 
ces espaces laisse d’ores et déjà entrevoir toute la 
proximité de ces registres de vie.  
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